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Introduction


Les études historiques sur l’enfance ne manquent pas. Les plus connues sont L’Enfant et la vie familiale sous l’Ancien Régime de Philippe Ariès et L’Enfant dans l’histoire de Julian de Ajuriaguerra, titulaire de la chaire de neuropsychologie du développement au Collège de France de 1975 à 1981. Nous renvoyons le lecteur à ces excellentes études, ainsi qu’à l’introduction de notre ouvrage L’Homme en développement1. De façon plus ciblée, le coup d’envoi de notre propos sera donné par le père de la philosophie et de la science modernes : René Descartes (1596-1650).

À la question « D’où détenons-nous ce précieux trésor qu’est notre intelligence ? », Descartes, dans son Traité de l’Homme, répondait avec une évidence qui semblait s’imposer à lui : Dieu a déposé dans notre esprit, dès la naissance, des idées logiques et mathématiques claires et distinctes, noyau de l’intelligence humaine. Un bébé « potentiellement intelligent » donc (ce qui est une idée très actuelle), mais par don de Dieu !

Quatre siècles plus tard, ce n’est évidemment plus la réponse que la psychologie de l’enfant apporte à cette question2. Entre Descartes et les années 2020, deux événements-clés ont, en cette matière, marqué le progrès scientifique. Il s’agit d’abord de l’introduction, par le biologiste Charles Darwin (1809-1882), de l’idée d’une évolution naturelle de l’intelligence animale et humaine (à travers la phylogenèse ou évolution des espèces)3, où s’imbriquent la Matière, la Vie et la Pensée – excluant Dieu de l’explication. Il s’agit ensuite, au XXe siècle, de la reprise de cette idée dans l’étude de l’ontogenèse (l’intelligence évolue du bébé à l’adulte) par Jean Piaget (1896-1980) en psychologie de l’enfant et par Jean-Pierre Changeux en neurobiologie avec le « darwinisme neuronal-mental4 ».



I. – Jean Piaget

Piaget est sans conteste le plus grand psychologue de l’enfant qu’ait connu le XXe siècle. Par sa célèbre théorie des stades du développement de l’intelligence, ce professeur de l’université de Genève a profondément marqué la psychologie, le monde de l’éducation et le grand public. L’atteste, par exemple, le succès exceptionnel de son « Que sais-je ? » La Psychologie de l’enfant (plusieurs centaines de milliers d’exemplaires vendus, au même rang que les « Que sais-je ? » La Psychanalyse et Le Marxisme).

Piaget a montré que devenir intelligent, c’est tout d’abord concevoir la permanence de l’objet comme unité de base du réel5 (le stade sensori-moteur chez le bébé), ensuite dénombrer et catégoriser ou classer les objets (le stade des opérations concrètes chez l’enfant) et, enfin, raisonner sur des idées, des hypothèses, des propositions logiques, etc. (le stade des opérations formelles chez l’adolescent et l’adulte).

John Flavell (Stanford University), qui a introduit la théorie piagétienne aux États-Unis à la fin des années 1960, écrivait, dans un hommage rendu à Piaget trente ans plus tard (en 2000) : « […] presque tout ce que pensent les gens aujourd’hui dans ce domaine [le développement cognitif : objet, nombre, catégorisation, raisonnement, etc.] a quelque lien avec les questions soulevées par Piaget. On peut ainsi dire que le rôle tenu par Piaget dans l’étude du développement cognitif est comparable à celui qu’a joué Noam Chomsky dans l’étude du développement linguistique : il a créé et formé un nouveau domaine d’investigation6 ».

 

1. Freud, Einstein, Piaget. – Souvent comparé aux plus grands savants de l’époque moderne comme le psychanalyste Sigmund Freud (1856-1939) ou le physicien Albert Einstein (1879-1955), Piaget s’est, par son intérêt scientifique pour l’enfance, remarquablement inscrit dans les préoccupations les plus novatrices de son temps. C’est ce que remarque fort bien l’un de ses visiteurs à Genève, Howard Gardner (Harvard University), lorsqu’il écrit, dans son étude sur les génies créateurs du XXe siècle, que « Freud et Einstein s’intéressaient énormément à l’enfance, fait en accord avec les tendances de l’époque moderne [Picasso peignait “comme un enfant”]. Pour Freud, les événements survenus au cours de la petite enfance jouaient un rôle principal dans les émotions et la personnalité ultérieure de l’individu. Einstein valorisait le mode de pensée enfantin où il voyait de profondes intuitions de physique, et il encouragea son collègue suisse Jean Piaget à étudier la conception du monde physique chez l’enfant7 ». On sait que les deux hommes se rencontrèrent lors d’un séminaire à Davos (Suisse) en 1928 et qu’ils y discutèrent de ces questions ; Einstein, prix Nobel de physique en 1921, avait alors presque 50 ans et le jeune Piaget, qui commençait sa carrière, en avait 32.

 

2. L’épistémologie génétique. – L’intérêt pour l’enfance, parmi les philosophes et les scientifiques, n’était évidemment pas nouveau. Au XVIIIe siècle, Jean-Jacques Rousseau (1712-1778) en a fait, avec l’Émile, un point fort des Lumières (à propos de l’éducation et de l’influence de la société) et, au XIXe siècle, Darwin, dans L’Expression des émotions chez l’homme et les animaux, y a consacré de minutieuses études (à propos des expressions du visage et de l’émergence du langage) ; l’enfant qu’il observait était son propre bébé, Doddy Darwin. Ce qui a été radicalement nouveau avec Piaget, c’est de considérer l’enfance comme le terrain expérimental de l’épistémologie8, au sens des mécanismes généraux de la construction des connaissances – la « cognition », dit-on aujourd’hui –, qu’il s’agisse de logique, de mathématiques ou de physique. Avec cette « épistémologie génétique », définie en référence à l’idée de genèse (ontogenèse)9, c’est le regard porté sur l’enfant qui a changé. Il est devenu un « petit savant » qui s’interroge sur le réel, bricole, expérimente et, ainsi, (re)découvre les lois du monde : un « enfant mathématicien » (la construction du nombre), « logicien » (le raisonnement), etc. Étudier l’évolution des comportements de l’enfant revient dès lors à étudier la science en marche du bébé à l’adulte – « l’embryologie de la raison », selon l’expression de Piaget, c’est-à-dire les mathématiques, la logique, la physique, etc., en développement. C’est une forme d’histoire des sciences (dont l’enfant est l’acteur principal) qui s’opère en un raccourci saisissant (à peine vingt ans). Cette approche épistémologique de l’enfance explique sans doute pourquoi la théorie de Piaget a séduit – et c’est rare pour un psychologue – bien au-delà de la psychologie elle-même. En témoignent, dès le début de sa carrière, ses conversations avec Einstein, évoquées ci-dessus, mais aussi cet hommage que lui rendait en 1990 l’astrophysicien Hubert Reeves (1932-2023) : « Le psychologue suisse Jean Piaget a été l’un des premiers à introduire la dimension historique dans l’étude de l’acquisition des connaissances. Il a reconnu d’emblée que la logique est un processus en devenir, soumis à une évolution. […] La question posée fait surgir une évidence incontournable : le problème de l’origine de la logique est un problème d’ordre psychologique et biologique10. »

 

3. Le « cercle des sciences ». – Établir un lien direct entre la psychologie et la biologie était, en effet, le rêve de Piaget (biologiste/zoologiste de formation), bien illustré par son « cercle des sciences ». Contre l’idée d’« échelle des sciences » qui remonte à Auguste Comte (1798-1857) [le premier échelon correspondant aux mathématiques, le « socle de pur bronze » et le dernier à la psychologie ou sociologie], Piaget a proposé, au milieu du XXe siècle, de « tordre l’échelle » en la recourbant sur elle-même comme un serpent qui se mord la queue. Dans le cercle des sciences ainsi constitué, la psychologie est, selon Piaget, d’une part au fondement des mathématiques, de la logique, de la physique et, d’autre part, ancrée dans la biologie, la chimie (et dans la physique si l’on achève le cercle). Ce changement radical de point de vue a donné une place inédite à la psychologie de l’enfant, au cœur même du dispositif de la science dite « dure », et a préfiguré, en Europe, le cadre interdisciplinaire actuel des sciences cognitives11. C’est ainsi que, dans l’Encyclopedia of Cognitive Science publiée en 2003 par le groupe d’édition Nature, Piaget figure au rang prestigieux des précurseurs12.

Conformément à son « cercle des sciences », Piaget était donc convaincu de l’ancrage cérébral (biologie) des opérations dites « logico-mathématiques » de l’enfant, de l’adolescent et de l’adulte (psychologie). Il lui manquait toutefois, à l’époque, le moyen technologique de l’observer in vivo : l’imagerie cérébrale fonctionnelle13. Il s’est donc limité, expérimentalement, à inférer les mécanismes psychologiques des opérations logico-mathématiques à partir de l’observation fine des comportements : actions et réponses verbales.

 

4. Les stades de l’intelligence. – Selon Piaget, le développement de ces comportements, et donc de l’intelligence sous-jacente, passe par une série de trois grands stades (déjà évoqués plus haut) : 1/ le stade sensori-moteur chez le bébé ; 2/ le stade de préparation et de mise en place des opérations concrètes chez l’enfant et 3/ le stade des opérations formelles chez l’adolescent.

Récusant autant l’empirisme [de John Locke (1632-1704) et de David Hume (1711-1776)], pour lequel tout provient de l’expérience par association et habitude, que l’innéisme (son opposé) qui explique tout par des structures innées [voir Descartes plus haut, mais aussi Emmanuel Kant (1724-1804) et ses « formes a priori » de la sensibilité], Piaget propose une théorie intermédiaire, dite « constructiviste » : les structures intellectuelles, c’est-à-dire nos pensées, nos opérations mentales, ont une genèse qui leur est propre (l’ontogenèse cognitive). De la naissance à l’âge adulte, elles se construisent progressivement, stade après stade (comme on monte les marches d’un escalier), dans le cadre de l’interaction entre l’individu et son environnement – ou, en termes plus biologiques, entre l’organisme et son milieu. Dans cette interaction, ce qui est essentiel pour Piaget, c’est l’action de l’enfant sur les objets qui l’entourent (exploration, manipulation et « expérimentation »), conception opposée à l’idée d’un apprentissage « passif » (association et habitude) propre à l’empirisme. Comme l’écrivait Goethe (1749-1832) dans Faust, « Au commencement était l’action » ! Cette idée qui est au cœur de la psychologie piagétienne reste très actuelle. Elle est aujourd’hui défendue en neurosciences cognitives par Alain Berthoz, titulaire émérite de la chaire de physiologie de la perception et de l’action au Collège de France14.

Dans l’interaction de l’individu avec son environnement, ce qui compte pour Piaget, c’est la dynamique « assimilation/accommodation ». En psychologie comme en biologie, l’assimilation est le processus par lequel un objet du milieu est « directement appréhendé » par la structure de l’organisme. Inversement, l’accommodation est le processus par lequel la structure de l’organisme se modifie pour s’ajuster au milieu. Piaget a vu dans cette dynamique psychobiologique, qui régit les actions de l’enfant, le moteur même du développement de l’intelligence par équilibrations et autorégulations (internes) successives.

Concernant les stades de ce développement, il distingue clairement l’intelligence du bébé (0-2 ans) de celle de l’enfant (2-12 ans). Jusqu’à l’âge de 2 ans environ, c’est le stade sensori-moteur. Le bébé interprète le monde qui l’entoure sur la base de ses sens (sensori-) et de ses actions (moteur). Dès la naissance et à partir de ses réflexes initiaux (comme la succion du sein de sa mère), il apprend certaines règles, de plus en plus compliquées au fil des mois, sur le fonctionnement du monde physique et sur sa capacité à agir dessus. Piaget appelle ces règles des « schèmes d’action » (acquis par assimilation/accommodation). Le bébé découvrira par exemple, vers 8 mois, que, quand un objet (disons : son nounours) disparaît de sa vue (caché derrière un coussin sur le canapé), cet objet continue néanmoins d’exister car il peut par ses actions 1/ écarter le cache (ici le coussin) et 2/ attraper l’objet pour le ramener à lui. C’est ce qu’on appelle « la permanence de l’objet », principe fondamental de la construction du réel (ce qui vaut pour nounours vaudra pour tous les objets du monde)15. Mais cette forme d’intelligence sensori-motrice (dans notre exemple, vision-action) rend le bébé très dépendant de l’instant présent. C’est déjà de l’intelligence orientée vers un but (retrouver l’objet disparu), donc l’émergence de l’intentionnalité, mais c’est encore une « intelligence en action ». Un autre exemple, éclairant pour Piaget, est celui de l’imitation. Au cours de sa première année, le bébé devient capable d’imiter (action) le geste qu’un adulte est en train de faire (observé par la vision), mais il n’est pas encore capable de le faire de façon différée, c’est-à-dire quelque temps après l’observation du modèle.

En revanche, vers 2 ans – changement de stade –, l’enfant devient capable de se détacher de l’action immédiate. Selon Piaget, son intelligence devient dès lors « symbolique » ou « représentative » (douée de représentation mentale). Il est toutefois difficile de concevoir que la permanence de l’objet n’exigeait pas déjà de la part du bébé une forme élémentaire de représentation mentale (se représenter en mémoire l’objet disparu). Quoi qu’il en soit, c’est à 2 ans qu’émerge le plus clairement l’expression enfantine de la pensée symbolique : l’imitation différée (preuve d’une représentation mentale du modèle absent), le jeu dit « symbolique » (par exemple, l’enfant qui joue au téléphone avec une banane ou un faux téléphone portable), le dessin et le langage16. Ces deux dernières activités symboliques, qui connaissent chez l’Homme une extraordinaire évolution par rapport aux autres animaux (jusqu’à l’art et à la littérature), permettent à l’enfant de redécrire, ou de représenter, des événements vécus. Elles laissent aussi, comme le jeu, libre cours à son imaginaire.

Ainsi, l’enfant de 2 ans se sert des schèmes d’action qu’il a appris au stade sensori-moteur, mais cette fois avec une distance par rapport au réel. Il se met à les intérioriser et à les combiner mentalement. Par ce processus cognitif fondamental (intériorisation-combinaison), les actions (réelles) deviennent des opérations mentales. C’est le stade de la préparation (2-6 ans) et de la mise en place (6-12 ans) des opérations concrètes, qui correspond à la période essentielle où l’enfant passe de la crèche à l’école maternelle et de celle-ci à l’école élémentaire. À ce stade, l’enfant va progressivement construire les concepts fondamentaux de sa pensée, tels que le nombre, l’inclusion des classes (catégorisation)17, etc. (nous y reviendrons dans le corps de l’ouvrage).

Vers 6-7 ans – « l’âge de raison » cher aux philosophes classiques –, son intelligence va, en outre, devenir flexible. C’est ce que Piaget a appelé la « réversibilité opératoire », c’est-à-dire la capacité de l’enfant à annuler, par sa seule pensée, l’effet d’une action (en combinant une opération mentale et son inverse). Voici un exemple relatif au nombre : la tâche piagétienne dite de « conservation des quantités discrètes ». Cet exemple est emblématique de la préparation et de la mise en place des opérations concrètes. Sur une table sont disposés deux alignements de jetons (quantités discrètes) de même nombre, six à huit selon les cas, et de même longueur (l’espace occupé sur la table). Vers 4-5 ans, l’enfant d’école maternelle reconnaît qu’il y a le même nombre de jetons dans chaque alignement. Cependant, si l’adulte qui réalise l’expérience écarte les jetons de l’un des deux alignements (le nombre restant identique, alors que la longueur diffère), l’enfant considérera qu’il « y a plus de jetons là où c’est plus long » ! Cette réponse verbale est une erreur d’« intuition perceptive » (longueur égale nombre) qui révèle, selon Piaget, que l’enfant n’a pas encore acquis le concept de nombre. À partir de 6-7 ans, en revanche (enfant d’école élémentaire), sa pensée devient flexible et l’action d’« écarter les jetons » peut être corrigée, annulée, par l’opération inverse, c’est-à-dire par la représentation mentale de l’action de « rapprocher les jetons » – d’où, cette fois, une réponse verbale d’équivalence numérique (« C’est pareil ; les jetons ont changé de place, mais tu peux les remettre comme avant »). Il y a donc, dans ce cas, réversibilité opératoire, conservation des quantités (et ce qui vaut pour les jetons vaut pour tous les objets du monde).

D’autres tâches expérimentales ingénieuses comme celle-ci ont été inventées par Piaget. Il a ainsi utilisé, au stade des opérations concrètes, des tâches de conservation (du nombre, de la substance, etc.), d’inclusion des classes et de sériation, associées à une méthode originale d’interrogation clinique (inspirée du diagnostic et de l’investigation psychiatriques) : converser librement avec l’enfant à propos de thèmes dirigés (« Y a-t-il plus de jetons quand on les écarte les uns des autres ? », « … plus de pâte à modeler quand on aplatit la boule ? », « … plus de marguerites ou plus de fleurs ? ») en testant la solidité de ses réponses verbales par des demandes de justification et des contre-suggestions. L’invention de ces tâches dites « piagétiennes » doit beaucoup à un travail d’équipe (l’École de Genève), notamment à Alina Szeminska (1907-1986) et à Bärbel Inhelder (1913-1997).

Enfin, au dernier stade de l’intelligence, celui des opérations formelles (de 12 à 16 ans), l’enfant, devenu adolescent, acquiert la capacité de raisonner sur des propositions logiques, des idées, des hypothèses18. C’est ce qu’on appelle le « raisonnement hypothético-déductif » chez le scientifique, mais aussi chez tout un chacun lorsque nous raisonnons sous la forme de « Si…, alors… » (par exemple, « Si je n’avais pas acheté ce “Que sais-je ?”, alors… », « Si Piaget n’avait pas existé, alors… »). On voit clairement le lien avec l’intelligence du stade précédent, mais ici une véritable « révolution cognitive » s’opère, très bien résumée par Piaget dans cette formule : « Avant l’adolescence, le possible est un cas particulier du réel, après c’est le réel qui devient un cas particulier du possible ! » (devise de l’épée d’académicien de l’auteur). En un mot, le cerveau est devenu capable d’abstraction. De stade en stade, on est ainsi passé des schèmes d’action du bébé à la pensée logique de l’adolescent.

Cette théorie des stades de l’intelligence, qui a fait la célébrité de Piaget, est très élégante, séduisante et, à première vue, convaincante. Durant la seconde moitié du XXe siècle, elle a profondément marqué la façon de penser le développement cognitif dans le monde de la psychologie et de l’éducation. C’est toutefois elle qui, comme on va le voir, fait l’objet des critiques les plus fondées de la part de la « nouvelle psychologie de l’enfant ».





II. – La nouvelle psychologie de l’enfant

On peut en effet considérer, plus de cinquante ans après la première édition du « Que sais-je ? » de Piaget, qu’il y a aujourd’hui une « nouvelle psychologie de l’enfant ».

La conception du développement de l’enfant selon Piaget est, comme on l’a vu dans le point précédent, linéaire et cumulative (incrémentale) car elle est systématiquement liée – stade après stade – à l’idée d’acquisition et de progrès [croyance en un progrès linéaire issue sans doute de la philosophie des Lumières et aussi des théories de l’évolution des espèces, notamment celle de Jean-Baptiste Lamarck (1744-1829), avant Darwin]. C’est le « modèle de l’escalier », chaque marche correspondant à un progrès, à un stade bien défini : de l’intelligence sensori-motrice du bébé (sens et actions) à l’intelligence conceptuelle et abstraite de l’enfant et de l’adolescent. Or, les données actuelles indiquent que les choses ne se passent pas ainsi19. Le « modèle de l’escalier » cher à Piaget n’est pas le bon ou, pour le moins, pas le seul possible.

D’une part, il existe déjà chez le bébé des capacités cognitives assez complexes (connaissances physiques, mathématiques, logiques et psychologiques) ignorées par Piaget et non réductibles à un fonctionnement ou à un stade strictement sensori-moteur. D’autre part, la suite du développement de l’intelligence – jusqu’à l’âge adulte compris – est jalonnée d’erreurs, de biais perceptifs, de décalages inattendus (non prédits par la théorie piagétienne) et d’apparentes régressions cognitives. Ainsi, plutôt que de suivre une ligne ou un plan qui mène du sensori-moteur à l’abstrait (les stades de Piaget), l’intelligence avance de façon tout à fait biscornue !

De ce point de vue (comme nous l’avons suggéré dans Rationalité, développement et inhibition)20, une bonne « épistémologie alternative » est celle de Michel Serres (1930-2019), de l’Académie française, pour qui le temps de la science fait apparaître des points d’arrêt, des ruptures, des puits, des cheminées d’accélération foudroyante, des déchirures, des lacunes21. Serres propose la métaphore « d’un temps qui se plie et qui se tord » tel un foulard chiffonné au fond d’une poche, dont les rapports relèvent de la topologie, science des voisinages et des déchirures, et non de la « géométrie métrique », science des distances bien définies et stables (qui seraient ici représentées par les stades de Piaget). Cette nouvelle conception de l’histoire des sciences est beaucoup plus proche de ce qui se passe réellement dans le développement et le fonctionnement cognitifs, du bébé à l’adulte, qu’il s’agisse, comme nous allons le voir dans les chapitres suivants, de la construction de l’objet, du nombre et de la catégorisation ou du raisonnement logique22.

Durant les années 1990, deux psychologues dits « néopiagétiens », Robbie Case (1944-2000, University of Toronto) et Kurt Fischer (1943-2020, Harvard University), ont ainsi simulé sur ordinateur les courbes du développement de l’enfant en termes de systèmes dynamiques non linéaires (en référence aux travaux de Paul Van Geert, Rijksuniversiteit Groningen), c’est-à-dire de courbes moins régulières, incluant des turbulences, des explosions, des effondrements23.

Une autre conception actuelle du développement de l’intelligence qui va contre le « modèle en escalier » de Piaget est celle de Robert Siegler (Columbia University)24. Ce psychologue propose de concevoir le développement de l’enfant comme « des vagues qui se chevauchent ». Selon cette métaphore, chaque stratégie cognitive (Siegler a notamment travaillé sur le nombre) est comme une vague qui approche d’un rivage, avec plusieurs vagues (ou « façons de penser ») susceptibles de se chevaucher à tout moment. La hauteur de chaque vague (la fréquence d’usage des façons de penser) change continuellement et des vagues différentes sont proéminentes à des moments différents.

Quelle que soit la bonne métaphore du développement cognitif (les deux métaphores qui viennent d’être décrites ne sont pas exclusives et d’ailleurs se ressemblent beaucoup), il apparaît clairement aujourd’hui que la psychologie de l’enfant ne peut plus se réduire, comme le suggérait Piaget, à un modèle de stades « en escalier ». Les choses sont moins linéaires, plus complexes et dynamiques, comme l’avaient sans doute déjà pressenti, par leur pratique, beaucoup d’éducateurs, professeurs des écoles ou parents. L’objectif de cet ouvrage est de faire découvrir scientifiquement au lecteur cette « nouvelle psychologie de l’enfant » à travers des exemples simples et concrets (sans viser à l’exhaustivité) chez le bébé, l’enfant, l’adolescent et l’adulte.

Outre les questions très cognitives de la permanence de l’objet, du nombre, de la catégorisation et du raisonnement logique, nous aborderons aussi,  ici, le développement sous un autre angle : celui de l’« enfant psychologue ». Piaget s’est surtout intéressé à l’enfant mathématicien, logicien et physicien. Mais dans sa vie sociale réelle, dans ses interactions avec les autres à la maison, à l’école ou dans ses loisirs, l’enfant doit aussi apprendre à être un « petit psychologue ». Il doit, en effet, constamment élaborer des « théories » sur le fonctionnement de son esprit et sur celui des autres afin de comprendre et de prédire la dynamique, parfois complexe, des comportements et des émotions (théories qui requièrent aussi des processus cognitifs comme le raisonnement). Ce courant de recherche dit des « théories de l’esprit » s’est développé après Piaget.

Il y a un point sur lequel l’œuvre de Piaget n’a pas « pris une ride » : c’est l’idée d’un ancrage fort (par son « cercle des sciences ») de la psychologie dans la biologie, même s’il n’a pas pu lui-même réaliser expérimentalement ce lien. C’est pourquoi, avant d’aborder les aspects de psychologie de l’enfant proprement dits, nous allons traiter des bases neuronales du développement.

Les critiques faites ici à la théorie des stades de Piaget n’enlèvent rien à la puissance de son œuvre et à la stature du savant. C’est le propre de la démarche scientifique que de réviser, à la lueur des faits expérimentaux nouveaux, toute théorie, si magistrale et séduisante soit-elle. Les données nouvelles qui seront présentées ici n’ont été obtenues, pour la plupart, que grâce à des techniques d’expérimentation (vidéo, ordinateur, imagerie cérébrale, etc.) peu ou pas utilisées à l’époque de Piaget.
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